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vingt-deuxième jour 
 
 

"No slave shall die  
o f  a natural death 

 
liberté est un mot simple  
un mot à tout le monde  
il n'est que de le vouloir  
le fait en est collectif  
tant qu'il n'est pas à tous  
personne n'y a droit 

la liberté se gagne 
nul ne peut y prétendre 
sans en payer le prix 
Pierre-Paul en sait quelque chose 
et cent autres avec lui 
qui ont montré la voie 

vivre debout 
ne coûte jamais trop cher  
et le serf qui s'est levé  
est à jamais plus fort  
que les maîtres qu'il n'a plus  
il a crié la vie 
 
que me sont ces cent jours 
derrière mes barreaux 
si cent hommes en ont conscience 
qui ne vendent plus leur silence 
si l'opprimé se lève 
face à son oppresseur 
 
j'ai encore en mémoire  
la douceur de ta caresse  
et l'éclat de ton regard  
du fond de mes souvenirs  
m'est pour demain promesse  
que vie nous est donnée 

or je te le dis femme 
si belle que tu sois 
je ne veux plus d'un monde 
où je ne sois qu'esclave 
où tu sois la servante 
où vivre s'écrive chaîne 

je veux pour mes fils 
un pays qui soit à eux 
où les cris des poètes 



ne sourdent plus des prisons 
mais de nouveaux hommes libres 
saluant le poing levé 
 
plus que jamais je veux vivre  
pour secouer le poids du joug  
mais si l'esclave devait tomber  
que ce soit de mort violente  
qu'elle serve à conquérir pour d'autres  
ce pour quoi j'aurai vécu 
 

    ...and the soul o f  a slave  
    who dus  o f  a natural death 
    does not outweight two flics  

    in the balance o f  eternity." 
     ( Eldridgc Cleaver ) 

 
6 novembre 1970 

 
 

  



trente-septième jour 
 
 
nuits inassouvies de la liberté perdue  
où les frontières lointaines de ton corps  
glissent au creux de ma solitude  
puis s'esquivant en des rêves fugaces  
marquent d'une pointe d'espoir  
les jours d'au-delà les barreaux 

paisible trêve du face à face avec soi-même 
puisant aux sources de la mémoire 
pour y retrouver les instants de paradis perdu 
sur quoi rattraper la vie qui fuit 
sur quoi construire un monde pour demain  
où nous marchions tous tête haute 

incessantes redites de la justification 
pour qu'enfin se taise la mauvaise conscience 
pour que plus rien ne s'engendre dans la haine 
pour que parle la vérité 
pour que gueule l'amour 
et qu'il soit seul à commander 
 
et cette ville à mes pieds où personne ne dort 
mais où chacun somnole en son insouciance  
cette ville qui n'est toujours pas à nous 
où vivre est encore exister subjugué  
roulant Pontiac sous l'œil des soldats  
au profit de l'oppresseur repu 
 
et les bières que vous buvez camarades en liberté 
et les femmes que vous caressez 
buvez les drues en notre nom et place 
aimez les cent fois plus cent fois mieux 
et dites à celles qui ont patience ou folie de nous attendre 
que l'écho de leur tendresse nous habite 
 
dites leur bien camarades et pensez le aussi 
qu'en un pays où triomphe l'esclavage  
les moins libres ne sont peut-être pas  
ceux qui veillent en prison  
mais ceux qui ferment les yeux  
mais ceux qui vendent leur silence 

 

21 novembre 1970 

 

 
  



quarante-sixième jour 
 
 
 Où est la vie en ce pays  
    qui se crie et se proclame  
      qui est à tous et qui se prend  
        dont il est devoir d'abuser  
          qui se tient à deux mains  
            qui se boit à grandes goulées  
 celle dont il faut se saouler  
 avant de la léguer à ses fils 
 
 Où est l'amour en ce pays  
   sans qui vivre est à peine exister  
     sans qui l'homme est dépourvu d'espoir  
       sans qui nul combat n'a de sens  
         et pour qui respirer et pour qui oser 
 
 Où es-tu toi mon amour en ce pays  
 dont le souvenir retrouvé m'éblouit  
 dont l'espoir m'est soif de vivre 

 

30 novembre 1970 

 

 
  



cinquante-cinquième jour 
 
 
Ainsi donc me retrouvai-je en cette cage  
où le boisseau de la justice des chiens  
étouffe les mots à crier qui montent en moi  
et cette double rangée de tiges d'acier  
quadrillant la ville qui brille à mes pieds  
ne me coupe pas de la vie mais la provoque  
à sourdre plus que jamais de mes tripes 
à couler dans mes veines lave brûlante 

depuis ce treizième étage de béton et de verre 
où l'amour est proscrit où vivre est délit 
court à mes pieds le fleuve qui traverse mon pays 
y glissent les navires emportant dans leurs ventres 
les tonnes de richesses chargées pour l'étranger 
par des hommes qui chômaient hier qui chômeront demain 
mais le pont qui l'enjambe est lui aussi d'acier 
comme nos barreaux camarades comme notre désir de vaincre 
 
et les îles de la connerie commerciale universelle  
hier un moment terre promise pour ceux de LIBÉRATION  
témoignent de l'ultime entêtement mégalomane  
d'un drapeau qu'on a trop tardé à mettre en berne  
leurs taches de lumière dans le gris du paysage  
me redisent les hommes que cette terre voulait unir  
comme ceux qu'elle a omis ceux qui en font les frais  
mais dont gronde la colère en chacun de nous 
 
et la terre de mon pays par delà les banlieues 
se perdant aux confins du mythique orient libéré 
d'où Mao chaque matin nous renvoie le soleil 
menaçant de son mysticisme naissant 
es vestiges du nôtre enfin décadent 
dont sont reliques sous nos fenêtres 
ce beau couvent de pierres grises 
et ces clochers romans au cuivre verdi par le temps 
 
j'attends avec impatience les questions de mes juges  
seigneurie d'opérette à trente mille dollars par an  
mains liées par le pouvoir qui les a faits  
j'attends de leur redire la justice des nantis  
celle au nom de laquelle on exploite tout un peuple 
celle qu'ils parodient sous leurs tricornes ridicules 
et je dis non à la minorité fasciste qui gouverne  
je ne réponds qu'aux exploités 
 
même en ces lieux où le temps n'a plus de sens 
je refuse de m'enfermer en un passé indigne 
je découvre toutes les dimensions du mot CAMARADE 
j'apprends le prix d'un combat où il faut vaincre  



j'écoute le chant des DAMNÉS DE LA TERRE 
je sais pour demain le triomphe des FORÇATS DE LA FAIM 
le mensonge impossible sous l'éclat de la vérité 
où l'amour ayant repris ses droits la vie sera permise 
 
celle de nous deux femme et celle de tous les couples  
car la vie se vit par paires ou alors à quoi bon  
la victoire solitaire mène à la dictature  
et la seule que je reconnaisse est celle d'Éros 

 

9 décembre 1970 

 

 
  



soixante-troisième jour 
 
 

    "  Car l'amour est à ceux  
      qui ont le temps de vivre" 

      ( André Major ) 
 

décembre tenait encore tête à l'hiver 
mais j'avais perdu le goût de la conquête 
quand tu crevas le vide de ma vie 
 
puis septembre vint portant le printemps  
et les promesses de ton corps hantèrent mes saisons 
pour m'apprendre le sens profond du mot tendresse 
dans la mouillure de ton regard sous le plafond vert 
 
j te dois la vie à laquelle gourmands nous mordions  
vivant et en faisant chaque jour la preuve 
les gestes remplaçaient les mots devenus inutiles 
et vivre avait un sens dont les nôtres faisaient foi 
 
bien peu de choses valables dont tu n'aies été 
bien peu de choses valables dont tu ne seras  
car la vie est à ceux qui ont le temps d'aimer 

 

17 décembre 1970 

 

 
  



soixante-cinquième jour 
 
 
dans le monde où je veux vivre 
il est des gestes quotidiens dont la beauté s'impose 
il y a le temps de vivre et le temps d'en jouir 
chaque jour nouveau se lève sous le signe d'Aphrodite 
et chaque repas est vie qui soutiendra nos corps dans le plaisir 
nulle parole n'est tolérée qui ne vienne droit du cœur 

dans le monde où je veux vivre 
chacun est égal... à sa chacune d'abord 
et personne n'appartient qu'à soi-même 
les passions s'expriment sans crainte 
parce qu'elles participent toutes de l'amour 
et que liberté est née en même temps qu'égalité 

dans le monde où je veux vivre 
hacher mon tabac est geste enviable 
comme marcher dans la rue à la recherche du temps 
comme embrasser mes fils en les retrouvant chaque soir 
comme le geste d'écrire et celui de respirer 
comme les gestes que l'on réserve pour se dire à celle-là 

dans le monde où je veux vivre 
la chaîne des conneries est enfin brisée 
le pouvoir appartient à tous 
et la loi est au service de chacun 
les prisons sont vastes entrepôts de bière 
et les flics recyclés barmen à gogo 
dans des buvettes publiques où tout est gratuit 

 
dans le monde où je veux vivre 
le mensonge est étouffé la honte bannie 
et les mots cèdent enfin la place aux actes 
nos gestes apprivoisés nous tiennent lieu de langage 
et ton corps et le mien sont toujours amis 
se disant sans contrainte toute leur ferveur 

dans le monde où je veux vivre 
l'égoïsme est mort au profit de l'homme collectif 
la haine n'est plus qu'un souvenir et personne ne sa 
les paradis artificiels ont cédé la place au vrai 
et tous les espoirs dont nous rêvons pour nos fils 
ne tiennent plus de la chimère 
 

dans le monde où je veux vivre 
il y a ta liberté et la mienne conjuguées 
triomphant de deux orgueils de deux entêtements 
marquant du verbe aimer les gestes de chaque jour 
se soumettant enfin aux règles de la tendresse 
à qui nous aurons retiré son bâillon 



 
et ce monde où je veux vivre  
il nous faut le construire  
tous ensemble coûte que coûte 

et voilà pourquoi je suis ici 
 

19 décembre 1970 

 

 
  



soixante-septième jour 
 
 

y'a pas d'vie en prison 
c'est pas la mort 

    mais c'est un peu l'coma 
alors si tu veux respirer  

    tu l'fais au passé  
    en fouillant ta mémoire  

    ou au futur  
    en rêvant en couleurs 

pis là tu vis 
 

j'men kriss de leur prison  
parce qu'y a eu hier 
pis qu'jai bu mon voyage de p'tites bières 
     pis j'm'en kriss de leur prison 
 
qu'y mangent d'la marde avec leur prison  
hier j'ai assouvi toutes mes faims 
j'ai même déjà dîné Chez-son-père 
    pis j'm'en kriss de leur prison 
 
qu'est-ce tu veux qu'ça m'fasse leur prison 
hier c'était ben l'fun  
j'ai potté à êtr' stone pour dix ans 
    pis j'm'en kriss de leur prison 
 
j'm'en kâlisse de leur prison 
hier c'est pas si loin 
et j'me suis battu pour la liberté 
    pis j'm'en kriss de leur prison 
 
ça m'fait rien leur prison 
hier c'était à peine hier 
et les gens ont commencé à comprendre 

pis j'm'en kriss de leur prison 
 

j'm'en tabarnak' de leur prison  
hier c'est encore tout près 
et j'ai passé l'été avec mon meilleur ami  
    pis j'm'en kriss de leur prison 
 
chu  capab' d'en prendre d'leur prison 
hier on  a  pensé à la relève 
et j'ai deux fils qui m'attendent  
    pis j'm'en kriss de leur prison 
 
On n'en meurt pas d'leur prison  
parce que les souvenirs vont loin  
même si mon grand amour est au passé lointain  



    pis j'm'en kriss de leur prison 
 
 ça m'énerve pas leur prison  
 parce qu'y aura toujours demain 
 et j'prendrai ben une p'tite cinquante  
     pis j'm'en kriss de leur prison 
 
 ça m'dérange pas leur prison  
 demain c'est pas si loin  
 et on va faire bombance à cœur de jour  
     pis j'm'en kriss de leur prison 
 
 j'm'en ostifie d'leur prison  
 demain c'est encore tout près  
 et tout l'monde va êt' ben stone  
     pis j'm'en kriss de leur prison 
 
j'm'en fous totalement d'leur prison demain  
demain ça approche  
et demain s'écrit LIBERTÉ  
    pis j'm'en kriss de leur prison 
 
y peuvent s'la mettre au cul leur prison 
demain c'est d'main la veille  
et tout l'pouvoir s'ra au peuple  
    pis j'm'en kriss de leur prison 
 
j'souffre pas tellement d'leur prison  
demain c'est un peu aujourd'hui  
et on n'aura plus que des amis  
    pis j'm'en kriss de leur prison 
 
j'm'en contre-kriss de leur prison  
demain mes fils auront grandi  
et on s'ra quatr' à êtr' heureux 
    pis j'm'en kriss de leur prison 
 
j'parviens à vivre dans leur prison  
parce que demain ce s'ra pour toujours  
et que demain tu s'ras là 
    alors tu parles si j'm'en kriss de leur prison 
 
pis les barreaux j'les vois plus 

 
      21 décembre 1970 

 
 
  



soixante-neuvième jour 
 
 
 Régis Debray est libre je le suis un peu plus 
 son combat et le nôtre ont avancé d'un pas 
 sa liberté nouvelle c'est un peu la nôtre 
 les espoirs qu'elle renferme ce sont un peu les miens 
 
 
et je perdure aux limites de la désespérance  
    où vouloir vivre est folie 
 
 
Longtemps repoussée par les élans du corps 
    la raison se joint enfin à mes caprices 
    et renaît de la tendresse étouffée sous le combat 
    le vouloir de toi que me fait l'automne 
 
 
des confins de ma mémoire surgit le fantôme de ton corps 
    qui hante lascif mes nuits carcérales 
    et je sais que demain est jour de retrouvailles 
    et je sais que demain est encore jour de noces 

 

23 décembre 1970 

 

 
  



soixante-dixième jour 
 
 

 
"  Nous savons que nous ne  

     sommes pas seuls" 
      (Michèle Lalonde) 

 

célébrez camarades en liberté 
la rumeur de noël monte jusqu'au treizième 
où une forêt de barreaux remplace le sapin 
mais le choc de vos verres nous est gage de solidarité 
 
paix sur la terre-Québec sous les fusils du canadian army  
car il n'est de paix que celle des nantis  
et partout des hommes de bonne volonté  
croupissent patiemment dans les geôles du pouvoir usurpé 
 
salut Alekos Panagoulis dans ta prison d'Athènes 
nous savons le courage dont témoigne ta survie 
salut Joaquin Gorostidi et Eduardo Uriarte  
frères de Burgos debout face à la muerte 
 
salut belle Angela Davis sœur de Californie 
salut à toi Bobby Seale frère noir d'Amérique 
salut Andréi Almarik ton exil de Sibérie 
rappelle les dangers de cet autre impérialisme 
 
salut les Lanctôt Carbonneau Cossette-Trudel et Langlois 
que le soleil cubain vous soit chaleur à l'âme  
salut Jacques et Paul Rose salut Francis Simard  
où que vous soyez longue vie à vous aussi 
 
nous savons ce monde pétri au gré de l'oppression 
nous partageons un peu le sort d'hommes dignes 
et nous entendons la rumeur qui monte de la rue 
où au choc de vos verres se mêlent des cris de LIBERTÉ 

 
24 décembre 1970 

 
 
  



soixante et onzième jour 
 
 

      " J'allumerai en toi  
       les phares de la douceur" 

( Gaston Miron ) 
 

si liberté m'était donnée 
je t'offrirais des fleurs au matin de noël 
pour te voir les mettre en pot 
humer leur parfum caresser leurs pétales 
et me procurer le plaisir égoïste 
d'accueillir ton baiser réjoui 
dont je saurais rougir comme un enfant 

 

25 décembre 1970 

 

 
  



soixante-treizième jour 
 
 

 "  et contre tout ce qui me rend absent et douloureux 
  par le mince regard qui me reste au fond du froid 

  j ' a f f i rme  ô mon amour que tu existes 
  je corrige notre vie" 

(Gaston Miron) 

contre la délirante folie des lois d'exception 
contre l'éloquent entêtement des nantis 
contre l'ignorance où on a maintenu nos pères 
contre l'absurde béton des murs de ma prison 
contre la faim brûlante qui me tient au ventre 
contre les privations qui n'en finissent plus 
contre l'infini désert où elles m'ont conduit 
contre cette vitre glacée qui nous sépare 
contre l'absence de toi que ma bêtise avait voulu 
contre les mots mêmes qui remplacent les actes 
contre ceux qui ignorent et qu'il faudra convaincre 
contre les avatars que nous réserve encore le combat 

par l'inaliénable sagesse du peuple 
par le triomphe inéluctable de la majorité 
par ceux qui nous succéderont et qui savent déjà 
par tous les grands espaces où vivre est liberté 
par les plaisirs accumulés qui peuplent ma mémoire 
par ce que je sais déjà de l'amour 
par la plénitude de toi que vivre me met aux veines 
par nos corps insatiables se redonnant cent fois 
par la raison que m'a apprise la solitude 
par les actes à venir et les mots qui les diront 
par ceux qui savent déjà par tous les camarades 
par les luttes à finir que nous mènerons ensemble 
 
j'affirme qu'il vaut d'espérer  
j'affirme que j'attendrai à demain  
j'affirme la primauté de l'enfance  
j'affirme que je respire et que c'est bon  
j'affirme que chaque jour nous sera fête  
j'affirme que je vivrai cent ans s'il le faut  
j'affirme que je te désire  
j'affirme qu'amour nous advient  
j'affirme que je ne suis plus seul  
j'affirme que je commence à vivre 
j'affirme que nous sommes deux  
j'affirme que nous vaincrons 
 
je mets le cap sur toi 

 
27 décembre 1970  

 



 
soixante-quinzième jour 
 
 

      "  Il ne peut y avoir aucun espace  
       entièrement vide." 

   (Descartes) 
 
 

cinq pieds sur six sur sept de béton  
une porte noire opaque 
un matelas nu sans oreiller 
un éclairage assommant jour et nuit  
c'est presque l'vide 
c'est l'trou 
 
y faut qu'tu d'mandes pour pisser 
tu bois à heure fixe 
tu peux pas t'couvrir 
t'as même pas tes souliers 
pas question d'fumer 
tu peux ni lire ni écrire 
 
un r'pas y est un événement 
sauf si t'es en grève d'la faim 
y t'reste rien c'est l'vide 
y viennent te voir par le judas 
tu t'étends là pis tu te d'mandes 
pour combien d'temps 
 
mais y a rien pour marquer l'temps 
sauf les r'pas pis les rondes 
or tu manges pas 
et tu sais pas la fréquence des rondes 
tu voudrais ben t'en krisser 
mais t'as surtout hâte que ça finisse 
 
y t'ont mis les menottes pour te descendre là 
pour eux autres c'est sérieux 
tu t'laisses prendre à leur jeu 
tu t'fais des peurs 
— la répression c'est pas des blagues 
pis là tu t'prends pour un martyr 
 
mais y a rien y a pas d'témoins 
y a toi pis ta conscience 
pis t'es en punition comme un mauvais garçon 
Descartes y est jamais allé jusque-là lui 
 
le premier jour tu dors quinze heures 
mais l'deuxième t'as plus sommeil 



tu t'dis "y sont fous c'est pas possible" 
mais t'essayes de pas y penser 
 
d'ailleurs tu veux pas penser au présent 
ça t'écœure trop  
l'avenir ça reste lointain  
pis c'est forcément mieux qu'ici  
alors tu souffres d'la comparaison 
y faut t'nourrir au passé 
 
le plus lointain le moins souffrant 
tu plonges dans ta p'tit' enfance 
tu redécouvres le village de tes cinq ans 
tu réussis à t'émerveiller encore 
comme dans l'temps 
du cheval de bois qu'ton père t'avais donné 
 
pis tu r'vient... lentement 
... le plus lentement possible 
en t'accrochant à chaque détail 
pour que ça dure plus longtemps 
tu sais pas pour combien d'jours t'es là 
t'as pas l'choix tu d'viens l'ami 
de ta solitude 
 
comme le passé c'est fini 
qu'ça r'viendra plus... jamais 
t'es pas loin du vide absolu 
t'es dans l'trou 

 

29 décembre 1970 
 
 
  



soixante-seizième jour 
 

 
" ce n'est qu'un début  

continuons le combat" 
 

demain n'est déjà plus l'avenir 
à peine est encore au futur 
ce tout à l'heure que je touche du doigt  
et l'anxiété qui me tenait aux tripes 
a fait place à l'incrédulité  
j'ose à peine y croire je me pince  
je sais que tu m'attends  
. . .  et ça va être la première fois 
 
demain y aura Jacques et Renaud 
dont le rire m'éclabousse déjà  
et plein d'amis à la maison 
venus fêter les retrouvailles  
je marcherai de long en large  
explorant les avenues de la liberté  
mais sachant le sens nouveau des mots 
du mot respect du mot AMOUR 
 
demain y aura Pierre et Charles encore  
et Michel et Robert et cinquante autres  
pour qui vivre sera privations  
et conscients cette fois du prix de la lutte  
il faudra nous battre de plus belle  
mais si amour nous montre le chemin 
si nous sommes unis dans le combat  
la victoire ne f a i t  aucun doute 
 
demain ce sera le temps de construire 
après-demain 
de le faire encore plus beau 
pour nos fils 
et pour nous aussi 
pour notre seconde vie 

car demain 
pou r  la première fois en toute conscience 
si tu le veux 
je m'offre à toi 
je prends femme 
et je prends vie 

 

30 décembre 1970 
 
 



jour un 
 
 
et la clarté translucide du matin flamboyant  
du premier des jours d'espoir de l'an nouveau  
s'ouvrant au détour de la liberté recouvrée  
délasse tout ce que l'imagination débridée  
chaudement incrustée de tes échos lointains  
avai t  donné à espérer au  rêveur encagé 

 

1 janvier 1971 
	  


